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BULLETIN QUOTIDIEN 
C'est pourtant vrai; il n'est plus pos­

sible d'en douter, la chose est authenti-
3 u e , le Journal officiel a parlé aujour-

'hui même. M. Jules Ferry- est nommé 
ambassadeur—ambassadeur d e France! 
Il nous manquait cela et M. Tbiers tient 
à faire représenter d ignement notre pa­
trie h l'étranger. Il s e devait à lu i -même, 
il devait à s e s amis de la gauche d'en­
gager dans-le. carrière diplomatique ce 
monsieur Quatre-Septembre — dernier 
du nom. N'osant l'envoyer chez la gran­
de Républ ique où l'on aurait peut-être 
ri d'un démocrate d e cette sorte, on 
Rétablit à Athènes. Les Grecs dégénérés 
seront plus indulgents . 

C'est un marquis , le descendant d'un 
grand nom de France, qui ira à W a s ­
h ington . L'organe du gouvernement 
nous apporte l a nomination de M. de 
NoaiIles,en m ê m e temps que celle dé M. 
Farrjf. Notre président aime ces j eux d e 
b a s c u l e ; ^ y choiera quelque jour. 

Il y a encore quelques changements 
de moindre importance. M. le comte de j 
Gobineau, Ambassadeur au Brési l , est j 
nommé en Suède; M. de Gabriac, secré- i 
taire de première c lasse , est nommé 
ministre en Hollande. 

Lés nouvel les d'Espagne sont tou­
jours aussi contradictoires. Il en ressort 
seulement que l'insurection Carliste 
n'est nullement en décroissance comme le 
prétendent les dépèches officielles d u 
gouvernement de Madrid. 

Les craintes d'un nouveau conllit e n ­
tre l'Angleterre et les Etats-Unis au s u -
de la question d e VAlabama se dis&i-

Î
ent Dans la séance des Communes d u 
3 , M. Gladstone a fait des déclarations 

sat isfaisantes . 
Pu i sque l i a nouvel les sont assez rares 

oe matin , si nous caus ions un peu 
chemins de fer ? 

N o u s avons déjà dit que le chemin de 
fer d e Pruth à Jas sy aura la largeur de 
la vo ie russe , ce qui donnera un accès 
en Europe aux convois militaires de la 
Russ ie . Or, on apprend que M. de B i s ­
marck fait construire en Si lés ie un grand 
nombre d'essieux et d e trucs de la lar­

geur moscovite . Qui sera dupe ? Le 
chemin de 1er de Pruth à Jassy amènera-
t-il les B u s s e s en Moldavie ou les Prus ­
s iens en Bessarab ie? 

Il faut d^abordsp demander si ces deux 
puissances sont d i sposées à se faire là 
guerre . Les derniers événements de 
l'Europe s o n t - i l i d e nature à précipiter 
où à prévenir une rupture? Examinons. 
Un proverbe français dit que, quand les 
chats n'y sont plus, les rats dansent. Il 
es t certain que l'Europe est aujourd'hui 

firivée des deux chats qui cmpèJahaient 
es rats de trop danser e t de trop Son­

ger . La France est vaincue et occupée; 
il y avait autrefois une grande Angle­
terre, mais elle s'est transformée »QB» Ja 
raison cojttmeretale d a d s l o n e et C'.°*. 
L o f o U l l i u u ont p lus ét£ retenu* 'par 
rien, tes deux rats se sent' élaiwJttj^aii 
dansant, sur leurs proies respective*. La 
Prussoc lomine l'Autriche par les bon* 
so ins du comte Andrassy et du comte 
Anersperg; eUe y c h a n g e les ministères; 
elle y dicte ce q u e doit être la constitu 

que M. de Kîsmarck l'y 
En effet, comme disait dernièrement la 
Guzette de Cologne, « la P r a s s e est la 
» puissance la moins intéressée dans la 
» question d'Orient, et qui est la plus 
» d i s p o s é e à laisser faire la B u s s i e . » 
C'est très clair. 

Nous ne savons pas si les deux Etats 
rongeurs ont explicitement conclu un 
accord pour se partager ainsi l'exploita­
tion dans la moitié de l'Europe; mai» un 
tel accord est si bien dans la nature des 
choses , qu'on n'a pas besoin d e le forr 
rouler, et il n'en est que plus so l ide . 
D'ailleurs, comme dit encore la Gazette 
cfe Cologne, « la Buss i e et l 'Allemagne 
» ont un intérêt commun, celui de sur-
» veiller les aspirations de la Po logne .» 
H n'y a rien qui unisse les gens comme 
d'avoir fait un mauvai s coup e n s e m ­
ble. 

H y a, cependant, pour chacun d e s 
complices , le revers de la médail le , et H 
faut signaler une grande différence dans 
la manière dont l'un et l'autre supportent 
ce sacrifice nécessaire . Pour la Prusse , 
la pilule à avaler, c'est l'abandon des 
Al lemands de la Couriande,de la Livonie 
et de l'Esthor.ie. On ne saurait assez ad­
mirer la bonne grâce avec-Iaquelle l'Al­
lemagne brûle ce qu'elle a adoré .Ecou­
tons la précieuse Gazette de Cologne : 
«Userait difficilede trouver une cause de 
» rupture entre l 'Allemagne et la B u s -
» s i e . . . C'est nous prêter une véritable 
» folie que de s' imaginer que l 'Allemagne 
» voudrait conquérir la longue l igne d e 
» côtes , en grande partie inhospitaliè-
» res , qui s'étend de notre frontière à 
» Saint-Pétersbourg, et cela, pour 'une 
» poignée d'Allemands, qui v ivent d i s -
» perses sur ce vaste e space . » Nous ne 
cherchons pas à expliquer ce que Biga 
offre d'inhospitalier et nous n'avons pas 
à prendre parti pour ces a l l emands . 
N o u s constatons seulement avec quel le 
dés involture l 'Allemagne,s i âpre ail leurs 
à la curée Al lemande, traite par d e s s o u s 
la jambe des congénères g ê n a n t s d e la 
Bal t ique . L'Allemagne a su dorer el le-
m ê m e s a pi lule . 
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(Suite) 

Un jour ils gravissaient les l ianes du 
Corcovado ou les sommets de Boa-Vista; 
i ls poussaient une autre fois leurs excur­
s ions jusqu'à la pittoresque cascade de 
Trijouka ; le plus souvent i ls s 'aventu­
raient dans la longue chaîne des Or­
g u e s , puis , à la tombée de la nuit, ils 
rentraient dans la vil le en s'entretenant 
tout bas de l'avenir de leur enfant . Au 

nocents prétextes pour retarder l ' instant 
de leurs adieux . 

Une nuit qu'André l i sa i tdans sa cham­
bre, étendu sur une natte, un bruit de 
pas monta de la cour jusqu'à lui . Il prêta 
l'oreille, le bruit c e s s a . II s e fit bientôt 
de nouveau entendre . 

Surpr i s , André descendi t . Il ne vit 
personne, et remonta. Arrivé devant sa 
porte, il s'arrêta, puis franchit tout à 
coup l'escalier qui conduisait à l'appar­
tement de Madeleine, et aperçut la clef 
sur la porte. Inquiet sans pouvoir se ren­
dre compte de sa crainte, il ouvrit . 

Chaque objet était parfaitement en 
place d a n s la première p ièce . Il respira 
et revint sur ses p a s . P r è s de sortir, 
une vague inquiétude l'assaillit, et il en ­
tra sans hésiter dans la chambre à cou­
cher de sa femme. 

Une vei l leuse brûlait sur la cheminée , 
et bientôt Madeleine lui apparut . Son 
gracieux v i sage semblait s'épanouir d a n s 
un sourire que le sommei l n'avait pas 
interrompu. S e s cheveux bruns s'échap­
paient des grandes épingles d'acier c i ­
selé qui ne les retenaient plus qu'à'demi, 
et baignaient s e s épaules d'un flot de soie 
parfumée. 

André voulut fuir ; un charme tout-
puissant l 'enchaînaen ce lieu.Il demeura 
pendant quelques minutes en extase , im-
mobile ; puis il s'avança doucement ,b ien 
doucement , vers le lit où reposait Made­
le ine, et il s'agenouilla en s i lence . 

A T - v en ce n v ent, appela s a 
îiieiv \ c <•', éperd leva auss i tôt , 

La Russ ie n 
s ignée . Aussi, 
1er, est-elle II 
la dominationd 
et particulière! 
tre Auersperg 
aux pieds les 
la Buss ie a 
patronage. Le; 
s'apprêtent à 
Croates et Ser 

ion un 
lient 

a* Pi 

s'est pas aus s i bien ré-
I pi lule qu'elle doit ava-
^âmèref Pour assurer 
i Al lemands en Autriche 
nt en Bohème, le minis-
feulê impitoyablement 
leureux Tchèques ,dont 

si ouvertement le 
agrais, d a leur côté , 
rer les autres S laves , 

k.On apporté d a n s cette 
et un sans-gêne 

ïnl qu'à Vienne et 
, grâce 4 la protection du grand . 
in, on séaoucie autant d e l à B u s - i 

aie o s e d'une itettie l u n e . Enfin, v o i l i j 
- " a M . Andrasty s'amuse à susciter la 

ogne, non pas assez pour inquiéter 
1 er ami dé ï e r l in , mai s d e manière 
tanyer terriblement le vois in mpsee -
. Non seulement l'Autriche actuelle 

Urave la Russie par ses actes , m a i s o n 
a soin dé l e lui crier sous le nez avec la 
grossièreté qui caractérise les hbératres 
v iennois . C'est ce que faisait naguère la 

tiom Quant a la Russ ie , elle rang» par jVwtnrtte JVewc libre, à laquelle la Ga-
un bout, l'os de Constantinople, sans zélée de la Bour*> répondait de S t - P é -
que M. de Bismarck l'y v ienne troubler. tershnurt? UVP.C. au\*ni A* H«iH»in m»> H« tersbourg avec aidant de dédain que de 

v io lence . Toutefois, le B u s s e ne parle 
pas d'attaquer : il se contente de déûer 
l'autre de le faire. L'Autriche est plus 
bravache; mais aflons-nous conclure que 
décidément Angrassy s'^n v a - t - e n 

fjuerre? Peut-êtrp le désire-t-U , mais il 
e f e r a . . . . si le grand Prussien le lui 

permet et l'y soutient. Or.pour finir avec 
la Gazette de Cologne : « l'Allemagne 
» est u n e puissance qui ne saurait nourrir 
» a u c u n m a u v a i s desse in contre la Rus -

»'•**• & 

L'Assemblée nationale a p^MFatÙBkra de 
voter des- impôts susceptibles de procurer au 
Trésor, le plus proniptement et le plus sû-
remenl qu'il est posfeibfe, u» surcroit de Ve-

'*"VWHrtW*W© nntîffflfe crofraucS. " 
"; En supposant que la taxe douanière en pro­
jet à appliquer aux matières premières ( co­
tons, laines, lins, soies ) sera votée par 
l'Assemblée.le Trésor procédora-t-il librement 
à des recettes suffisantes pour équilibrer le 
budget ? Pas le moins du monde. Une série 
de traités de commerce nous interdisent d'ap­
pliquer une taxe douanière sur les matières 
premières importées en France par la plupart 
des Etats européens jusqu'en 1877; un traité 
spécial nous engage jusqu'en 1879, et, par 
les conventions qui nous ont été imposées par 
l'Allemagne, nous sommes tenus d'accorder à 
ce nouvel empire le traitement de la nation 
la plus favorisée. En admettant que toutes 
les nations européennes se conforment stric­
tement à la lettre des traités et en appli­
quent sévèrement les clauses, nous ne pour­
rons que dans un an environ, taxer les ma­
tières premières importées en France par la 
Belgique et l'Angleterre; dans cinq ans celles 
qui nous seront expédiées par la plupart des 
nations européennes;dans sept aus seulement 
celles que le commerce allemand nous appor­
tera. Voilà la théorie. 

Dans la pratique,les nations favorisées par 

les traités s'appliquaient à devenir les inter­
médiaires des nations soumises à la taxe 
douanière ,au furet a mesure de l'extinction 
des traités, et la fraude,pendant sept années, 
viendra détruire l'effet do nos lois fiscales au 
bénéfice presque exclusif de l'Allemagne. 

En conséquence, l'impôt sur les .matières 
premières, s'il était voté, no nous donnerait' 
rien avant un an, nous procurerait de 10 à 
20 millions pendant les cinq années qui sui­
vront, et ferait la fortune des commission­
naires allemands pendant les deux années de 
1878 et 1879. 

C'est, on le voit, une sorte de discussion 
académique que va soulever le projet d'im­
pôt sur les matières premières. 

Pour rendre effectif ce projet d'impôt, il 
fallait commencer par négocier la révision 
des traités de commerce qui nous lient, c'est 
précisément'ce qu'a tenté M. Thiers. 

Le président de la République pensait que 
si l'Angleterre consentait à modifier le traité 
de 1860, en accordant à la France le droit 
d'édicter de nouveaux tarifs douanière, les 
autres puissances imiteraient l'Angleterre. 

« Je me suis adressé d'abord à l'Angleterre, 
dit M. Thiers à l'ambassadeur du gouverne­
ment britannique, lord Lyons (le 21 juillet 
1871), comme étant le pays dont le com­
merce est le plus important et dont l'exemple 
aura la plus .grande influence sur les autres 
nations.» M. Thiers, à celte époque, justifiait 
ses demandes en ces termes : < Après avoir 
TaH toute» les réductions possibles dans les 
dépenses, il faut encore combler un immense 
dëfleït, et l'on doit en chercher les moyens 
de tous les côtés; après avoir proposé des 
augmentations sur les impôts intérieurs, je 
suis obligé de recourir aux droits de douane 
et de solliciter la coopération des puissances 
étrangères avec lesquelles la France a des 
traités de commerce. » 

Aux premières ouvertures faites par M. 
Tbiers, le gouvernemqntjuia^te.répondit 
un accueil bienveillant. Lord Granvfl}e~se' 
compromit même jusqu'à déclarer qu'il 
« n'avait pas d'objection absolue » « l'éta­
blissement de nouvelles taxes modérées. 

Il est évident que si le gouvernement an­
glais nous avait autorisés à porter atteinte 
au traité de 1860 et à imposer les matières 
premières,"légèrement et exceptionnellement, 
le projet ' actuel d'impôt aurait un caractère 
fiscal sérieux. Il n'en a point été ainsi : les 
ministres de la reine, et après eux le cabinet 
belge, ont renoncé à toute négociation pou­
vant tendre à modifier les traités ; ces traités 
ont été dénoncés, les autres subsistent, et 
la situation est telle que nous l'avons dé­
crite. 

Pourquoi ce changement s'est-il produit ? 
C'est que M. Thiers n'a pas pu dissimuler 
ses véritables intentions, lesquelles tendaient 
purement et simplement à revenir au régi­
me protectionniste d'avant 1860. « La ques­
tion, dit M. Thiers à lord Lyons, doit être 
envisagée sous deux points de vue : la pro­
tection et le fisc.» 

^Nous venons de constater que le fisc n'a 
plus un bien grand intérêt dans la question ; 

m m i n i » 

Ml ne reste donc q u ' u n e * : * y«*x»*m» : la 
•protection. .j 

Ce n'est plus la nécessite' #*!uilrhi»r le 
budget qui s'impose au»*JU»«tations «tes dé­
putés : l'Assemblée' est srmntems»i|é%Èate« à 
émettre, sons prétexte (Tiéipvi, • F 
vorable aux vues personnelles dé M. 
eue j * t mtnacée de se déjuger ; elle «et 
traînée dans une dissuasion théorique dont 
le résultat ne doit pas modifier sensiblement 
la situation financière du pays. 

Si l'adoption du projet d'impôt de M. 
Thiers ne doit pas modifier ssnsibtaw'dat 
notre situation financière actuelle, cet impôt 
modiûera-t-il — en le supposant «Bais — 
notre situation commerciale et industrielle ? 
Il ferait plus que la^nodifier, il ^compro­
mettrait. Oe qu'il faut avant toa& anx rnduy». 
triels et aux commerçants, e'est la stabilité ; 
Or, tonte stabilité disparaît tersqua U gpra-
vernement adopte une politique ooBBBààaB*»» 
telle que ta politique proti. i liiaiiiSUlfafailMn 
permet la continuelle modification de» taxes. 
Et cette vérité est si incontestable, que tout 
trafic d'importation est suspendu depuis 
que la question de l'impôt des matières"pre­
mières est soulevée. 

Voici ee que nous lisons dans une circu­
laire commerciale de Pondichéry portant la 
date du 4 avril : 

« Nous savons, depuis quelques jouis, que 
l'Assemblée nationale a voté le budget et 
renoncé, pour l'année courante, au projet 
d'impôt sur les matières premières. Cette dé­
cision, en mettant MtotMmtqmfmmU un terme 
aux incertitude* ÇHV pètent sur les afaires 
françaises depuis si longtemps, devra contri­
buer à leur rendre un peu d'entrain. (liaison 
Gallois-Montbrun et fils.) » 

Voter l'imnôt sur les matières premières, 
ce serarV"""sM^profit actuel pour le Trésor1, 
créer bénévolement une incertitude perpétuelle 
dont la conséquence inévitable serait de paraly­
ser les affaires françaises dans le monde entier. 

donc le projet d'impôt 
sur les matière^ JfRenièrea. maintenu par 
le gouvernement, comme inutile et comme 
dangereux. 

Inutile', puisqu'il ne peut presque rien 
rapporter avant un an, qu'il rapportera peu 
pendant les cinq années qui suivront 1872, 
qVil favorisera l'Allemagne pendant les deux 
années qui suivront 1877. 

Dangereux, parce qu'il consacre un sys­
tème incompatible avec la nécessité des opé­
rations commerciales à long terme, qui sont 
devenues la base des relations universelles. 

• L e t t r e d e •*«!••* 

(Correspondance particulière du Journal 
de Ronbaix.) 

Paris, 14 mai 1873. 
Un certain nombre de membres d e la 

droite se préoccupent d'un détail qui ne 
sera pas insignifiant, s'il s e confirme. 
Vous savez que la Commission d'enquête 
sur la situation des c lasses ouvrières a 
choisi M. d'Audiffret-Pasquier pour s o n 
président. Presqu'aussitôt , la Commis­
s ion a résolu d e s'adjoindre des membres 

s e pencha sur le front de Madeleine, lui 
baisa les cheveux et se retira précipitam­
ment. 

Madeleine s'éveilla en sursaut . Elle 
regarda autour d'elle et n'aperçut per­
sonne . Bientôt elle entendit André d e s ­
cendre l'escalier et rentrer chez lu i . Alors 
elle se souvint qu'elle avait oublié de fer­
mer sa porte. 

Agi téepar mille impress ions d iverses , 
elle demeura pens ive jusqu'au jour. 

C H A P I T B E X V I . 

L ' a v e u , 

Tous les romans de l'amour se res ­
semblent par le fond, la forme seule ­
ment varie. Les uns peuvent s'écrire en 
prose. P l u s chastes , plus éthérés , les 
autres , pour être d ignement traduits, 
exigeraient les dél icatesses du langage 
poét ique . 

Madeleine, attirée peu à peu et à son 
insu vers André, avait enfin compris la 
poésie de l'amour. Chaque jour avait 
s e s petits inc idents , ses épisodos impré­
vus ,a l iments renouvelés sans ce s se qui 
entretenaient dans son cœur , en la re­
doublant, la gamma qu'André y avait 
récemment al lumée. 

Comme un voyageur égaré qui marche 
au hasard d a n s les ténèbres, et tout à 
coup s'arrête au bord d'un précipice, 
André, api è* *'èlr enivré longu ' 

d'amour dans les regards de Madeleine, 
par un brusque revirement sur lui-même, 
reculait épouvanté. Sa femme alors rap­
pelée à e l le -même par le changement 
soudain de son mari,redevenait sér ieuse 
comme autrefois, et André se disait en 
soupirant : 

— Pauvre fou que j'étais ! 
Pu i s il s'éloignait sans adresser la 

parole à Madeleine, qui comprenait la 
cause de son si lence, souffrait de le voir 
souffrir, aurait voulu lui demander 
pardon de son passé et lui avouer au 
milieu de ses larmes qu'elle l'aimait. 

Cet état de choses se fut prolongé 
long-temps encore sans la circonstance 
que nous allons raconter. 

Amaury avait cinq ans , et son intel­
l igence précoce s'était développée aux 
dépens des forces de s o c corps. André, 
dans sa soll icitude paternelle,pensa que 
l'air vivifiant des montagnes serait sa­
lutaire à son enfant, et il fit l'acquisition 
d'une petite maison de plaisance à une 
lieue et demie de Rio, aux abords de la 
Cascatelle Mai-d'Agoas ,— mère d e s e n -
des , — qui, au moyen d'un immense 
aqueduc, épanche s e s eaux dans les 
fontaines publ iques de la vil le. 

Cette maison, ass i se sur le versant 
d'un monticule, s'encadrait dans un site 
pittoresque. A sa droite apparaissaient, 
semblables à d e s plaines verdoyantes , 
de g r a n d e s forêts de pins et de cèdres; 
à sa gauche, le palais de Saint-Christophe, 
rés idence impériale; à s e s pieds , les 

t ien , de Notre-Damo-de-la-Cbandeleur, 
l'hôtel de la Monnaie, l'arsenal, le théâ­
tre, et le cours public planté de m a n ­
guiers e tde lauriers roses; puis , à l'hori-
son, la rade de Bio tout en feu s o u s les 
rayons du soleil. 

Il fut décidé qu'on s'établirait au plus 
vite dans cette charmante vil la, et Ma­
deleine s'occupa de la meubler et de la 
décorer. 

Deux ou trois jours après , elle entra 
toute joyeuse dans le cabinet de travail 
d'André, et elle lui annonça qu'ils d îne­
raient à leur maison d e campagne . 

Ils quittèrent Rio dans l 'après-midi . 
Après une heure de marche, André , 

Madeleine et Amaury aperçurent enfin, 
se détachant en vert sur les flancs gr i ­
sâtres de la montagne, non loin de la 
cascade, leur jolie maisonnette baignée 
dans une vapeur d e pourpre et d'or. 

Ils doublèrent le pas . 
Madeleine, lorsqu'ils furent arr ivés , 

conduisit André sous une tente, au mi­
lieu du jardin, puis elle s'éloigna et re­
vint bientôt avec les provisions d u dîner . 
Ce repas champêtre achevé, l'on visita 
le. jardin. Madeleine montra à son mari 
les embel l i ssements qu'elle avai td ir igés . 
Ici, on avait planté des cocotiers, d e s 
ceris iers ,des pamplemousses , des oran­
gers et des myrtes; là, on avait creusé 
une allée; dans cet endroit , o n avait 
construit une terrasse d'où le regard 
embrassait la ville et la mer . 

La suite au prochain numéro. 


